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RÉSUMÉ :
L’homme s’est toujours tourné vers les plantes et, a priori, a toujours pensé que la 
nature était bonne. Aussi au cours des siècles, il a appris à ses dépens qu’un bon nombre 
de plantes pouvaient avoir des propriétés psychotropes. Ces plantes contiennent des 
substances chimiques capables de provoquer des hallucinations visuelles, auditives, 
olfactives et gustatives. Leur utilisation remonte aux premiers pas de l’homme dans la 
connaissance de son environnement végétal. Les effets provoqués par ces plantes sont 
souvent étranges et inexplicables  : il n’est donc pas étonnant qu’elles aient joué un 
rôle important dans les rites religieux des civilisations et qu’elles soient encore véné-
rées par certains peuples dont les cultures perpétuent d’anciennes traditions.

ABSTRACT:
Men have always been interested in plants, and have always thought Nature was 
good as a whole. That’s why all over centuries, they have understood that a good 
number of plants could have psychoactive and hallucinogenic properties, such as the 
mandrake and the ergot of rye. These plants contain chemicals which are able to 
cause, visual, auditory, olfactory and taste hallucinations. Their use dates back to the 
first men in the knowledge of its plant environment. The effects of these plants are 
often strange and inexplicable: therefore it is not surprising that they have played 
an important part in the religious rites of civilizations and that they are still venerated 
by some peoples whose cultures continue with old traditions.
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Les hommes ont toujours utilisé les plantes à des fins diverses et variées, 
notamment pour se vêtir, pour la construction d’habitat, la fabrication d’armes 
de chasse, bien évidemment pour l’alimentation, et comme médicament ce 
qui nous donne l’illusion que la nature ne peut être que bonne pour l’homme.

Il n’en est rien car des plantes sont de redoutables toxiques et sont 
dangereuses, voire mortelles pour l’homme, cependant un grand nombre 
d’entre elles sont toujours utilisées en médecine.

Le pavot et son sous-produit l’opium sont utilisés depuis des millé-
naires ; ils contiennent des molécules toujours utilisées de nos jours, comme 
la morphine, très bon analgésique et la codéine, antitussif de référence.

La feuille de coca contient de la cocaïne ; celle-ci ainsi que ses dérivés 
d’hémisynthèse sont toujours utilisés comme anesthésiques locaux. Le quin-
quina contient de la quinine toujours employée comme antipaludéen. L’if du 
Pacifique et la pervenche de Madagascar sont à l’origine de médicaments 
anticancéreux. En revanche le peyotl, l’amanite phalloïde, le Ledum palustre, 
peu utilisés en médecine sont plutôt l’apanage des chamans. Le chanvre indien 
connu de nombreuses civilisation fera bientôt partie de l’arsenal thérapeutique.

LES SOLANACÉES

Parmi toutes les plantes, la famille des Solanacées est très originale car 
elle fournit d’excellents légumes mais aussi de redoutables poisons. Les Sola-
nacées appartiennent à l’ordre des Solanales, dont le nom vient du genre 
Solanum. Ce genre botanique comporte des plantes alimentaires, des plantes 
ornementales, comme la morelle faux jasmin, mais aussi des espèces toxiques, 
comme la morelle noire et la douce-amère. La famille comprend une centaine 
de genres et quelques 2 700 espèces, et occupe une grande diversité d’habitat, 
de morphologie et d’écologie. Elle possède de nombreux genres qui peuvent 
être des plantes herbacées, des arbustes, des arbres ou des lianes. Cette famille 
cosmopolite est présente partout dans le monde.

Mais c’est en Amérique du Sud et en Amérique centrale que l’on 
rencontre le plus grand nombre d’espèces. Dans l’alimentation humaine, les 
Solanacées les plus connues sont la pomme de terre, la tomate, l’aubergine, 
le piment, le physalis ou amour en cage. Bien que les espèces alimentaires 
contiennent aussi des alcaloïdes dans les feuilles, les tiges et les racines, les 
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parties comestibles, tubercules de la pomme de terre, fruits des aubergines et 
piments, en sont dépourvues.

D’autres Solanacées dites vireuses, ont une odeur forte et désagréable 
accompagnée d’une forte toxicité. Parmi celles-ci, la belladone, le datura, la 
jusquiame et la mandragore, contiennent des psychotropes1, et on prête aux 
espèces des deux derniers genres des pouvoirs de divination (fig. 1 et 2).

1.  Substances qui agissent sur l’état du système nerveux central en y modifiant certains 
processus biochimiques et physiologiques cérébraux et qui peuvent induire des phénomènes de 
dépendance et se révéler toxiques.

Fig. 1 : Trois Solanacées, belladone , jusquiame, datura.

Fig. 2 : Représentation de la mandragore.
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L’oracle de Delphes et les Incas auraient utilisé la mandragore pour 
construire leurs prophéties. A Haïti, cette plante entre dans la composition des 
potions utilisées dans le culte vaudou pour zombifier des personnes. En Europe 
au Moyen Age, elle fut l’objet d’un véritable culte et on la trouve représentée 
dans de nombreux tableaux et retables. La mandragore illustre la théorie 
anthropomorphique des signatures de Paracelse.

PARACELSE ET LA THÉORIE DES SIGNATURES

Theophrastus Bombastus von Holenheim, dit Paracelse (1493-1541) 
(fig. 3) est un médecin et un alchimiste suisse de Bâle. Son père, médecin et 
professeur à l’école des mines lui donna le prénom de Theophrastus en souvenir 
du botaniste Théophraste d’Erésos. C’est par admiration pour le célèbre médecin 
du siècle d’Auguste, Celse, qu’il s’attribua, selon un usage fréquent de son 
temps, le surnom de « Para-Celse ». Il enseigna à Bâle et rompit avec la tradition 
en faisant ses cours en allemand et non plus en latin. Il est à l’origine du déve-
loppement de la théorie des signatures déjà énoncée par Hippocrate.

Selon cette théorie, la plante porte un message par sa couleur, son aspect 
général, sa forme, le lieu où elle pousse. Toutes ces caractéristiques renseignent 

Fig. 3 : Paracelse.
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sur les propriétés de la plante. Ainsi le saule, la reine des prés, poussent-ils 
dans les endroits humides, qui favorisent les rhumatismes : elles auront donc 
comme indications majeures les douleurs rhumatismales, tout comme le quin-
quina guérit des fièvres des marais ou paludisme.

La forme d’un élément de la plante peut renseigner sur son indication : 
le cerneau de noix (fig. 4), la feuille découpée de l’alchémille, rappellent le 
cerveau et ont donc une influence sur les problèmes cérébraux.

La couleur a aussi son importance. Jaune comme la bile elle soigne le 
foie ; c’est le cas du Pissenlit.

Pour la Chélidoine dont le latex jaune est toujours employé contre les 
verrues en médecine populaire, l’explication est différente. Son utilisation serait 
liée à la croyance des anciens Grecs qui ont rapporté avoir vus des hirondelles 
(Chelidon) en utiliser des brins pour frotter les yeux de leurs oiselets afin 
d’ouvrir leurs paupières. Des taches blanches comme les poumons soignent 
ceux-ci comme pour la bien nommée pulmonaire. La capillaire, fine comme 
les cheveux, fait repousser ceux-ci. La prêle évoquant les vertèbres est bonne 
pour les rhumatismes d’autant plus qu’elle vit dans des milieux humides (fig. 5). 
Dieu regrettant d’avoir créé les maladies aurait dispensé les plantes permettant 
de les combattre en leur affectant un signe de reconnaissance.

À la fin du XVIe siècle, la théorie des signatures atteint un point extrême 
avec la Phytognomonica de Jean-Baptiste de Porta (1539-1615). Ce dernier 
met en parallèle l’homme et les plantes, décrivant longuement toutes les 
analogies de forme et similitudes d’aspect comme autant d’indices 

Fig. 4 : Noix rappelant le cerveau. Fig. 5 : Tige de prêle évoquant la colonne vertébrale.
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d’utilisations. C’est un point d’orgue, après quoi la théorie décline peu à peu. 
Jugée comme un catalogue caricatural, elle disparaît à la fin du XVIIIe siècle, 
entre autres choses du fait de l’ironie de Voltaire et de l’apparition de la 
nomenclature de Linné.

LE GINSENG ET LA MANDRAGORE : 
DEUX PLANTES ANTHROPOMORPHES

Comme la mandragore, le ginseng est une plante anthropomorphe, c’est 
à dire que la racine évoque un être humain avec une tête, un corps, des jambes 
et des bras. Si l’utilisation du ginseng a perduré jusqu’à nos jours et s’il garde 
le statut de plante médicinale, il n’en est point de même de la mandragore.

La mandragore avait la réputation d’être aphrodisiaque et de pousser 
sous les gibets à l’endroit ou tombait l’urine et le sperme des pendus. Georges 
Brassens dans sa chanson Le Moyenâgeux reprend tout ce folklore : « À la fin, 
les anges du guet m’auraient conduit sur le gibet. Je serais mort, jambes en 
l’air, sur la veuve patibulaire, en arrosant la mandragore, l’herbe aux pendus 
qui revigore, en bénissant avec les pieds les ribaudes apitoyées. »

La cueillette de la racine de mandragore de forme humaine a donné lieu 
à bien des légendes et des mystère. On considérait qu’il était dangereux de la 
déraciner car celle-ci poussait un cri effroyable quand on l’arrachait et que ce 
cri pouvait tuer celui qui l’entendait. On lui attachait donc un chien que l’on 
sifflait et c’est cette pauvre bête qui subissait le mauvais sort (fig. 6).

Vers 1600, les botanistes ne croient plus à ces superstitions. On trouve 
parfois la mandragore et la jusquiame dans la composition d’onguents utilisés 
par les sorcières. Une croyance très répandue aux XVIe et XVIIe siècles, voulait 
que les sorcières s’enduisent le corps d’un onguent avant de s’envoler dans 
les airs pour aller au sabbat (fig. 7). Elles s’y rendaient sur un balai ou une 
fourche, enduits eux aussi d’onguents. Dans le folklore européen, le balai est 
doté de propriétés magiques dont souvent celles de voler. Il est présent dans 
le folklore populaire comme attribut des sorcières. Il est également souvent 
mentionné dans la littérature fantastique. Cette légende, serait pour certains, 
issue d’une pratique incluant des substances psychoactives. Un onguent à base 
de Solanacées à scopolamine (alcaloïde psychotrope) était préparé et étalé sur 
le manche à balai. Ces substances seraient passées dans le sang par voie 
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vaginale causant des hallucinations et donnant l’impression de voler. Ceci 
paraît assez douteux.

La composition des onguents laisse pour le moins songeur : parmi un 
fatras de mélanges bizarres et souvent sinistres telles que la graisse d’ un enfant 
mort né, le cerveau d’un chat, le sang de chauve-souris, on découvre cependant 
un grand nombres de plantes ayant des propriétés hallucinogènes. Chimique-
ment parlant, les visions et sensations de vol des sorcières étaient induites par 
un petit nombre de plantes clefs, la plupart faisant partie de la famille des 
Solanacées dont la jusquiame et le datura

PSYCHÉDÉLISME, VÉGÉTAUX HALLUCINOGÈNES, 
ET ERGOT DE SEIGLE

Le psychédélisme (du grec ψυχη = psychè, âme et δηλειν = dèlein, 
visible, clair), est un mouvement de contre-culture apparu dans le milieu des 
années 60, valorisant les perceptions sensorielles des drogues hallucinogènes 
et psychotropes. Ainsi avec la diéthylamide de l’acide lysergique, connue sous 
la désignation de LSD, dérivé de l’ergot de seigle, dont nous parlerons dans 

Fig. 6 : Cueillette de la mandragore. Fig. 7 : Sorcières d’après F. Goya. : 
« Linda maestra ! » (Jolie maîtresse !) ; 

Capricho n° 68.
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les pages suivantes, la psilocybine des psilocybes, champignons hallucino-
gènes, ou avec la mescaline issue d’un cactus, le peyotl. La mescaline et la 
psilocybine sont des composés dont la structure est très voisine des amines 
dites biogènes comme l’adrénaline, la noradrénaline, et la dopamine.

La mescaline et la psilocybine sont des drogues psychédéliques. En 
Californie, Aldous Huxley la découvre grâce au psychiatre Humphry Osmond 
et écrit un ouvrage intitulé Les portes de la perception ; ce titre est à l’origine 
du nom d’un groupe de rock : The Doors. Jim Morisson a proposé le nom de 
« The Doors », en le justifiant de cette façon : « Il y a le connu, il y a l’inconnu 
et entre les deux, il y a la porte, et c’est ça que je veux être. » Les groupes de 
rock ont consacré parfois sous une forme un peu cachée de nombreux textes 
à ces hallucinogènes. Les Beatles font référence au LSD dans Lucy in the sky 
with diamonds. Heroin est une chanson du groupe de rock américain The velvet 
underground et composée par Lou Reed ; le Groupe lofofora fait directement 
référence au nom botanique du peyotl. Il y a toute une culture de rock psyché-
délique comme dans le Yellow submarine des Beatles.

« TOUT CE QUE NOUS VOYONS EST-IL LA RÉALITÉ ? »

Les hallucinations qui ne présentent pas suffisamment de caractéristiques 
sensorielles pour être confondues avec une perception physique, sont en 
général vécues comme des phénomènes psychiques empreints d’un sentiment 
d’étrangeté : imposition de pensées, télépathie, intrusion dans les pensées du 
patient. D’autres effets, bien plus complexes, sont constatés  : confusion 
mentale, état propice à une réflexion poussée, désir d’introspection, remise en 
cause des principes de vie, sensation d’illumination… ces effets sont déve-
loppés par des substances dites enthéogènes, parfois utilisées lors des céré-
monies initiatiques ou religieuses.

LE PSYCHÉDÉLISME

Signifiant « révélateur de l’âme », il désigne les perceptions sensorielles 
des drogues hallucinogènes et psychotropes. L’ergot de seigle est un 
champignon ascomycète, Claviceps purpurea, utilisé en obstétrique pour 
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déclencher l’accouchement. Connue 500 ans avant J.-C. chez les Chinois et 
décrite chez les Romains par Lucrèce, cette indication est reprise jusqu’au 
Moyen Age en Allemagne où l’ergot de seigle est connu sous le nom de 
Mutterkorn, littéralement l’ergot de la mère. Administré aux prégnantes, il 
provoque des contractions de l‘utérus souvent trop fortes, entraînant l’asphyxie 
du fœtus et la rupture de l’utérus.

L’ERGOTISME

On appelle ainsi la maladie produite par l’ingestion de farine de seigle 
ergoté ; elle était très mystérieuse aux époques où on ne faisait pas le rappro-
chement avec la farine de seigle. En 1090, sévit une grande épidémie de  «feu 
sacré », ou « mal des ardents », avec membres ravagés, mains et pieds 
gangrenés, se séparant du reste du corps. Contre une si terrible maladie, on 
ne savait à quel saint se vouer. On se tournait alors vers saint Antoine qui 
selon la tradition avait eu de violentes tentations et des hallucinations dans 
le désert (fig. 8). Un ordre monastique fut créé en 1089 pour porter secours 

Fig. 8 : La tentation de saint Antoine de 
Jérome Bosch, 1501 (musée de Lisbonne).
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aux malades atteints du feu sacré ; il prit plus tard le nom d’« ordre hospita-
lier de Saint-Antoine ».

L’histoire des Antonins et de la tentation de saint Antoine a beaucoup 
inspiré les peintres de cette époque, et on retrouve ces allégories notamment 
dans le retable d’Issenheim de Grünewald conservé à Colmar.

LE RETABLE D’ISSENHEIM

Il est inspiré par le spectacle des ardents qu’il côtoyait dans le couvent 
des Antonins d’Issenheim (fig. 9). Que voyons nous sur ce tableau ? Un vieil-
lard, à coté d’un homme à la peau très abîmée et un genre de saurien indéfi-
nissable représente saint Antoine dans le désert avec des monstres et des êtres 
humains décharnés (fig. 10). Ce tableau nous montre les méfaits de l’ergot de 
seigle, un mal dû à des alcaloïdes précurseurs du LSD.

Saint Antoine est devenu le saint patron guérisseur de ces malades 
atteints par ce que lui-même a ressenti ce que l’on appelle : Les tentations de 
saint Antoine. Lors de son séjour dans le désert, à la manière du Christ, il subit 
les tentations du Diable, mais si pour le Christ cela ne dure que quarante jours, 

Fig. 10 : Le retable d Issenheim (détail).
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pour Antoine c’est beaucoup plus long et plus difficile, les démons s’attaquant 
à sa vie. Antoine résiste à tout et ne se laisse pas détourner par les visions 
enchanteresses ou au contraire hallucinantes qui se multiplient.

Objectivement, cet humanoïde monstrueux et malade n’évoque le mal 
des ardents (ou la lèpre) que par le moignon de la main gauche.

LE SAINT VINAGE ET LE BAUME DE SAINT-ANTOINE

Le Saint Vinage des chanoines hospitaliers d’Issenheim était un vin mis 
au contact des reliques de saint Antoine. Puis les chanoines créèrent le baume 
de Saint-Antoine, dont la composition a varié au cours du temps. Au départ, 
une douzaine d’espèces végétales à propriétés anti-inflammatoires, vulnéraires, 
antiseptiques et cicatrisantes entrait dans la composition de ce baume utilisé 
à la fin du XVIIIe siècle.

Les plantes utilisées par les Chanoines hospitaliers de Saint-Antoine 
apparaissent sur le retable réalisé pour la commanderie d’Issenheim entre 1512 
et 1516. De neuf à quatorze plantes (grand plantin, plantin, plantain lancéolé, 

Fig. 11 : 1450-1516, La Tentation de saint Antoine de Brueghel l’Ancien (musée du Prado).
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coquelicot, verveine, renoncule bulbeuse, scrofulaire aquatique, ortie blanche, 
chiendent rampant, véronique petit-chêne, gentiane croisette, dompte-venin 
officinal, trèfle blanc, souchet) ont été répertoriées comme pouvant entrer dans 
la composition du Saint-Vinage des chanoines.

Parmi ces remèdes, le baume de Saint-Antoine était apparu comme le 
plus efficace avec une activation de la circulation sanguine et une réduction 
de l’activité sensorielle. C’est avec Jérôme Bosch que l’allégorie de la tenta-
tion de Saint Antoine est particulièrement bien représentée. Antoine résiste à 
tout et ne se laisse pas détourner par les visions enchanteresses ou au contraire 
hallucinantes qui se multiplient (fig. 8).

Le tableau des mendiants de Brueghel l’Ancien (fig. 11) nous montre 
les deux formes de l’ergotisme : l’une hallucinatoire et l’autre vasoconstric-
trice. Les amputations des personnages sont la conséquence des épidémies 
d’ergotisme qui frappèrent les Flandres à la fin du XVIe siècle.

L’ÉNIGME DE PONT-SAINT-ESPRIT

L’affaire du « pain maudit » désigne une série d’intoxications alimen-
taires qui frappe la France à l’été 1951, dont la plus sérieuse à partir du 
17 août, se passe à Pont-Saint-Esprit (Gard). Elle fera cinq morts ; cinquante 
personnes seront internées dans des hôpitaux psychiatriques et deux cent 
cinquante personnes seront atteintes de symptômes plus ou moins graves ou 
durables.

Près de soixante ans après ces événements, on ne sait toujours pas à 
quoi les attribuer bien qu’un boulanger ait été mis en cause. Cliniquement, les 
symptômes étaient ceux d’une forme mixte d’ergotisme avec un autre cham-
pignon Aspergillus fumigatus.

LE LSD DÉRIVÉ DE L’ERGOT SYNTHÉTISÉ PAR HOFFMANN

Peu avant la Grande Guerre, Hofmann chez Sandoz, à Bâle, travaille sur 
les dérivés de l’ergot de seigle utilisé dans les migraines vraies. Il prépare des 
dérivés hémi-synthétiques de l’acide lysergique. Il synthétise ainsi le LSD 25 
(le 25e dérivé de l’acide lysergique : Lyser Saure-Diethylamid) (fig. 12 et 13).
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Les essais pharmacologique sont décevants et le LSD tombe dans 
l’oubli. Cependant Hofmann essaye 250 microgrammes sur lui-même. Cela 
lui procure des troubles de la vision : il perçoit notamment des halos colorés 
bleu-vert et voit des images fantastiques, avec déformation de l’environnement 
et la sensation d’être à côté de son corps. Il vient de découvrir par hasard le 
plus puissant hallucinogène connu à l’ heure actuelle le LSD.

Les résultats ne sont divulgués qu’après la guerre. On y voit tout de 
suite l’intérêt que ce produit pourrait avoir en psychiatrie. Des essais sont faits 
sur la souris, le rat, le lapin, le chimpanzé. Ce dernier est mille fois plus 
sensible que la souris : 297 mg entraînent sa mort. Des essais sur les araignées 
sont particulièrement étonnants : à doses faibles les araignées travaillent beau-
coup mieux, mais à doses fortes elles font des toiles chaotiques. Les effets 
psychiques incluent des perceptions visuelles de type pseudo-hallucinatoire − 
l’usager sait que la perception n’est pas réelle ; il subit des distorsions 
spatio-temporelles, des pertes de la notion du temps. Les effets sont multiples. 
C’est une drogue ingérable agissant à des doses infimes, la plus dangereuse 
de toutes.

Fig. 12 : Albert Hoffmann. Fig. 13 : Molécule de LSD.
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On peut associer le LSD à ce que l’on a appelé la contre-culture et le 
mouvement psychédélique d’Allen Ginsberg, le poète de la beat generation, 
qui l’a expérimenté. Il a écrit un poème sur l’acide lysergique.

Du fait de son caractère hallucinogène, les effets du LSD peuvent varier 
en fonction de nombreux facteurs : les expériences passées, l’état d’esprit, la 
personnalité et l’environnement au moment de la prise, ainsi que la puissance 
de la dose. Il peut être considéré comme enthéogène, du fait de la récurrence 
de récits d’expériences mystiques de la part d’usagers.

Les méfaits du LSD sont multiples ; cf. Ham (Suji), Kyo (Kim Tae), 
Chung (Sooyoung) and Him (Heh-In), « Drug abuse and psychosis: new 
insights into drug-induced psychosis », Exp. Neurobiol., t. 26, 2017, p. 11-24. 
Le plus connu de ces troubles est le flash back ou « retour d’acide » observé 
par William Frosch, un psychiatre du Bellevue Psychiatric Hospital de New 
York. Selon ses observations, certains usagers prennent du LSD sans problème 
mais manifestent plusieurs mois après des troubles similaires à ceux norma-
lement induits par la prise du produit.

Hoffmann appellera le LSD Mein Sorgenkind, littéralement « l’enfant 
qui me donne des soucis ».

CONCLUSION

Il existe nombre de plantes hallucinogènes comme le cannabis ou 
l’ipomée, ou de champignons comme le psilocybe qui peuvent être sacrées 
pour certaines sociétés dites primitives. Depuis 1930, avec l’activité interdis-
ciplinaire croissante entre la psychopharmacologie, la botanique et l’anthro-
pologie, nos connaissances dans ces domaines ont beaucoup progressé.
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